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NOTICE ARCHEOLOGIQUE sur
LOUPIAN, VALMAGNE ET MAGUELONNE *

par
M. A. Du Mège, de la Haye (1780 -1862)

[173] Lorsque Pausanias voulut consacrer les souvenirs artistiques de la Grèce, il en
parcourut toutes les régions, il en étudia tous les monuments. Que de faits seraient demeurés dans
l'oubli si cet écrivain n'avait pas légué à la postérité le résultat de ses longues recherches! Combien
notre Histoire se serait enrichie de récits importants et de descriptions curieuses, si, avant de
l'écrire, ses auteurs n'avaient pas dédaigné l'exploration de nos provinces ! TI est hors de doute que
les admirables travaux des Bénédictins sur le Languedoc ont ouvert une nouvelle carrière; mais ces
travaux seraient plus parfaits encore, si, à la savante analyse de toutes nos Chartes, de tous nos
vieux titres de gloire, ils avaient joint la description des monuments des différents âges de la
monarchie. On aimerait à parcourir, avec de tels guides, ces forteresses si souvent attaquées, et dont
les débris couvrent les sommets des coteaux, ces cloîtres pittoresques, ces vastes basiliques dont ils
ont si bien déterminé l'origine. Mais ils ne se sont que [174] rarement occupés des monuments.
Pouvaient-ils d'ailleurs penser que de nouvelles hordes de Vandales renverseraient en peu d'années
ces somptueux édifices, ces temples sacrés, que la piété avait élevés et que protégeait la croix
civilisatrice, symbole de paix et de liberté. S'ils avaient pu prévoir de si stupides excès, les crayons
les plus fidèles, les burins les plus exercés auraient retracé pour nous et pour la postérité, ces
monastères, ces églises de styles différents, chefs-d'œuvre de l'art chrétien, et dont on ne trouve le
plus souvent que les immenses débris. Voyageant au milieu des ruines de la vieille France, j'allais,
en 1833, étudier les monuments de Saint-Gilles, de Lodève, d'Aniane, de Montmajour,
d'Aiguesmortes et d'Arles; j'avais revu, avec un intérêt toujours nouveau, la cité de Carcassonne,
et ses remparts où des constructions du moyen-âge se mêlent à des constructions romaines; j'avais
dessiné encore quelques détails de la cathédrale de cette ville; j'avais revu Béziers, dont l'église
principale est, comme celle de Carcassonne, placée sous l'invocation de saint Nazaire. Narbonne
m'avait encore montré ses nombreuses inscriptions, souvent à demi effacées, ses bas-reliefs mutilés,
et les frises qui décoraient les temples et les palais de cette ville illustre. Enfin, j'avais examiné avec
soin et les vieux remparts qui enveloppent encore Agde, et les monuments religieux de cette ville,
qui se dessinent en teintes lugubres sur l'azur brillant des cieux. Embarqué sur l'étang de Thau,
j'abordai au port [175] de Mèze. On sait par Festus Avienus (1) que ce lac portait autrefois le nom
de Taur. « On voit, dit ce poëte géographe, on voit sur le continent, entre les bases des montagnes,
une côte sablonneuse. Elle manque d'habitants: au-delà paraît le mont de Sète, au sommet élevé, et
le mont Fecius, ombragé par des pins, et dont le pied se cache dans le Taur, car les peuples de cette
contrée donnent le nom de Taur au marais qui s'étend dans les lieux voisins de la côte. »

In continenti et inter adsurgentium
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Capita jugorum rursùs arenosi soli
Terga explicantur, seque fundunt littora
Orba incolarum. Setius indè mons tumet
Procerus arcem, et pinifer Feciijugum

Radiee fusà in usque Taurumpertinet.
Taurum paludem namque gentici vocant
Oram propinquam.

Mèze n'offre aucun aliment à la curiosité, aucun monument à l'archéologue. Son
église, bâtie vers la fin du quatorzième, ou au commencement du quinzième siècle, n'est nullement
remarquable. Pomponius Mela a, dans son livre De situ orbis (2), mentionné une ville nommée
Mesua, et les modernes ont cru généralement qu'il fallait la retrouver à Mèze. Mais M. Thomas (3)
transporte ce lieu [176] à Maguelonne, et nous verrons bientôt sur quels fondements il établit son
opinion.

Loupian est peu éloigné de Mèze. Les ruines pittoresques d'une enceinte fortifiée
l'entourent encore en partie. Ces constructions guerrières sont surmontées par les tourelles du vieux
château, et par les créneaux qui couronnent l'abside de la petite église bâtie dans l'intérieur du
village.

Cette église est évidemment trop petite aujourd'hui pour contenir la population, qui
s'élève à près de onze cents individus. La coupole ou le rond point est très remarquable. Les
colonnes engagées qui soutiennent les arcs en plein cintre, sont couronnées par des chapiteaux ornés
de figures bizarres. Sur l'un d'entr'eux, des singes semblent vouloir cueillir des épis de blé, ou en
former une gerbe. Sur un autre, de grotesques figures d'hommes sont placées à droite et à gauche
d'une énorme tête de tigre. Des têtes qui ne sont que de grossières imitations de la nature, décorent
aussi plusieurs autres chapiteaux.

Le petit portail de l'église est orné par deux colonnes. Les pierres des voussoirs du
premier arc sont au nombre de huit, et chacune est taillée de manière à former intérieurement trois
volutes, ce qui donne à l'ensemble un aspect singulier, et peut-être même unique, parmi les
monuments du moyen-âge que le Languedoc possède encore.

Mais ce lieu conserve aussi des traces d'une haute antiquité; inaperçues jusqu'à ce
jour, elles annoncent peut-être par leur présence qu'il y [177] avait des habitants dans cette partie de
la Gaule Narbonnaise bien des siècles avant la construction de l'église et des vieux remparts de
Loupian.

Au nord-est de ce village est une enceinte ayant la forme d'un carré long ; les grands
côtés ont plus de 53 mètres d'étendue. Un rocher taillé dans tout le développement du périmètre
forme le mur de clôture. On nomme ce lieu la Garenne du Seigneur. Extérieurement, du côté du
village, le rocher ressemble entièrement à un mur construit avec la plus grande régularité. De rares
débris d'amphores qui souvent ont, dans la Gaule Narbonnaise, remplacé les urnes cinéraires,
paraissent indiquer que l'on foule un antique champ de repos. En effet, dans un angle, on aperçoit
des rangées de niches, taillées en demi-cercle, semblables à celles que l'on retrouve dans les
hypogées, et qui, sans doute autrefois, renfermaient de petits sarcophages ou des urnes. Le rocher
est taillé dans l'un des côtés qui forment cet angle de l'enceinte, de manière à représenter en plan,
tant en dedans qu'en dehors, une ligne à crémaillère, telle qu'on en dessine quelquefois dans la
fortification de campagne. Des bancs sont entaillés dans le massif du rocher, en avant des niches :
c'est là peut-être que venaient s'asseoir les parents, les amis de ceux dont les cendres étaient
conservées dans les urnes qui remplissaient ces niches sépulcrales (4). [178] Celles-ci ont 28
centimètres de hauteur, 30 de largeur et 24 de profondeur.

En dehors du village de Loupian est une vaste église, bâtie au quinzième siècle. Sa
voûte en ogive est très élancée. Elle avait été fondée par les religieux de Valmagne, qui avaient
établi tout auprès un hospice, une maladrerie ou léproserie. Là, plusieurs d'entr'eux venaient
secourir les malades et les pauvres, et d'autres encore allaient chaque année dans Montpellier,
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prodiguer des soins à l'infortune: pieuse milice dont les membres se retrouvaient partout où il y
avait des larmes à tarir et des maux à soulager.

Il y a un peu moins de deux lieues de Mèze à Valmagne ; on suit pour y parvenir un
grand chemin presqu'abandonné aujourd'hui, et qui paraît d'abord n'avoir été tracé que pour
conduire dans le séjour des cénobites. Malgré la' fertilité de la contrée, c'est en quelque sorte un
désert cultivé qu'on parcourt. Seulement à droite, et dans l'éloignement, on aperçoit Loupian et ses
églises monumentales, et deux ou trois maisons des champs.

Le monastère de Valmagne fut fondé en 1138 sous la dépendance de celui d'Ardorel
et l'institut de Geraud de Sales. Foulques, abbé d' Ardorel, y envoya plusieurs de ses religieux pour
y établir la régularité. L'Histoire nous apprend que Raymond Trencavel, Vicomte de Béziers, et sa
femme Adélaïde, en furent les principaux bienfaiteurs, avec Guillaume d'Omelas, frère de
Guillaume VII, Seigneur de Montpellier, auquel se joignirent [179] divers chevaliers du voisinage.
En 1147, elle reçut un don considérable de Trencavelle, Comtesse du Roussillon, du Vicomte
Raymond Trencavel, son frère, de Géraud, son fils, et de la Vicomtesse Cécile, sa mère.

En 1150, l'abbaye de Valmagne adopta l'institut de Cîteaux.
Depuis ce temps jusqu'à l'époque où les religionnaires prirent les armes dans le

Languedoc, l'abbaye de Valmagne, enrichie et respectée par les grands, vénérée par les peuples, fut
un lieu de consolation pour toutes les douleurs, un port de salut pour toutes les infortunes. L'amour
des lettres distingua ses possesseurs, et, comme dans tous les monastères de Cîteaux, on y trouvait,
unies à une science profonde, et la charité évangélique des premiers temps, et la piété fervente qui
naît et se conserve dans le recueillement et le silence du cloître. Mais, durant la seconde moitié du
seizième siècle, les calvinistes se rendirent maîtres de Montpellier et de presque toutes les petites
villes voisines. Leurs bandes fanatisées portèrent la terreur et le ravage dans les lieux consacrés par
la religion, et l'abbaye de Valmagne fut pillée et profanée.

Elle ne put être rétablie que sous le règne de Louis XIII, et après le siége de
Montpellier.

La révolution est venue, avide et sanglante, et sa main spoliatrice s'est étendue sur la
solitude de Valmagne.

Hâtons nous néanmoins de le dire ; les nouveaux [180] possesseurs du monastère
n'en ont pas renversé les murs; ils en ont seulement approprié les bâtiments à leur usage. Valmagne
est aujourd'hui une ferme, et son église une grange immense.

TI faut entrer dans ce temple, ravi aux pompes .de la religion, pour avoir une idée de
son imposante majesté. C'est un vaste édifice bâti en croix, et ayant des collatéraux, ou bas-côtés,
qui en forment le périmètre. Sa longueur est de 252 pieds ou d'environ 82 mètres. Sa largeur, y
compris les collatéraux ou basses-nefs, est de 22 mètres ou de plus de 67 pieds. La hauteur, comptée
du pavé jusqu'à la voûte, est de 24 mètres ou de plus de 75 pieds. Les piliers qui séparent les
collatéraux de la grande nef s'élèvent avec grâce, et supportent des arcs ogives de la plus heureuse
proportion. Au centre de la croix existent encore quelques marches de l'autel, et une niche ouverte
dans l'abside renferme une statue mutilée de la Sainte Vierge. Ainsi, nous trouvons encore ici des
traces du vandalisme révolutionnaire, tandis que l'état d'abandon et d'oubli de ce monument accuse
l'indifférence de notre siècle calculateur.

En dehors, une large terrasse forme le pourtour de l'église; elle est établie sur les
collatéraux, et offre une promenade très remarquable. Si, en effet, du haut de cette vaste galerie, on
étend ses regards vers le nord, on aperçoit au loin des vignobles et des champs fertiles. Al'ouest,
bien que le Ciel soit moins pur, moins brillant, on admire aussi vers Saint-Servian et Valros, des
[181] lieux fécondés par une active industrie. Mais, plus rapprochés de l'abbaye, sont, de ce côté,
des rochers arides que n'embellit pas même une éphémère végétation : leurs contours singuliers
rappellent quelquefois des objets connus, et, plus souvent, participent de ces formes vagues et
fantastiques que présentent les nuages divisés ou déchirés par les vents. A la vue de ces monuments
de la nature, on sent que l'on est au désert, et l'on admire la pensée qui présida au choix du local où
le monastère a été fondé: on voulut que ce site apprît aux solitaires qui devaient l'habiter, combien
sont courtes les jouissances de la vie et avec quelle rapidité on passe de l'éclat de la fortune à l'état
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le plus pauvre et le plus abject. Les butées de la nef sont, en effet, disposées de telle sorte que
l'observateur, placé au-dessus du portail, et qui voit, de cette position élevée, de riches campagnes,
n'a qu'à faire quelques pas sur la gauche pour être en présence de ces rochers arides. Les butées
semblent s'effacer et disparaître tout à coup pour dévoiler en entier ce triste spectacle.

En suivant le contour de la terrasse, on aperçoit au midi, et l'étang de Thau, et la
plage, et la mer. Souvent une blanche voile apparaît à l'horizon, et bientôt se dérobe aux regards :
ainsi, disaient sans doute les pieux habitants de Valmagne, ainsi disparaissent ces joies bruyantes et
trompeuses, qui ne laissent après elles que des souvenirs bientôt effacés, comme le sillage du
vaisseau sur l'immensité des mers.

[182] Le cloître est entièrement conservé. Ses colonnes accouplées sont liées
entr'elles par des entrelacs; ce genre de décoration, assez rare dans le Languedoc, n'est pas sans
agrément. Dans l'architecture du moyen âge, il n'y avait rien de fixe que le style général et les
règles de la construction. L'imagination de l'artiste, gracieuse ou sévère, pouvait se livrer à toute la
fougue, à toute la poésie de ses conceptions. On avait peut-être trouvé que les élégantes colonilles
qui forment les cloîtres étaient, en apparence, bien sveltes, bien faibles pour soutenir les chapiteaux
chargés d'ornements qui les couronnaient, les arcs à plein cintre ou à ogives qui s'appuyaient sur
elles, et alors l'art chrétien leur supposa, leur donna même plus de force, plus de solidité, en les
unissant par des nœuds, des entrelacs pris dans le bloc même où elles avaient été taillées.

Au milieu du carré que forment les quatre galeries à plein cintre du cloître, sourd une
fontaine abondante. Une colonnade de même style l'environne, mais elle affecte une forme
octogonale. Ce sont encore des colonnes accouplées, unies entr'elles par des entrelacs ; elles ont des
chapiteaux, gracieux de forme, précieux d'exécution, mais moins peut-être que ceux de la porte
d'une petite chapelle qui subsiste encore dans le vieux cloître de l'abbaye.

Le monastère de Valmagne est l'un des plus beaux monuments religieux du
Languedoc. On aime à le voir, s'élevant encore au milieu des débris [183] qu'amoncela de toutes
parts un délire funeste. Ainsi, dans les Pyrénées, au pied du Coumélie, ou dans le vallon de Héas, le
voyageur retrouve avec joie la fleur aux suaves parfums, qui brille au milieu du chaos des monts
renversés et des ruines de la nature.

Au midi de Montpellier s'étendent de vastes lagunes, qu'une plage étroite sépare de la
mer. La côte est basse; de hauts promontoires n'en indiquent pas l'existence: seulement une masse,
régulière dans ses formes, en altère la longue et triste horizontalité : on la remarque de tous les lieux
voisins de la seconde ville du Languedoc, mais surtout de cette admirable esplanade (5)
qu'embellissait jadis l'image du grand Roi. Cette masse, c'est l'ancienne cathédrale de Maguelonne,
et c'est à peu près tout ce qui reste de l'île et de la cité de ce nom. La mer, les sables, et l'étang, ont
enseveli ce lieu célèbre. Ses ports sont comblés, ses habitations détruites. Seule, au milieu des
débris, battue par les flots et les vents, la vieille basilique subsiste encore, et garde dans son enceinte
les tombeaux des prélats qui l'ont illustrée, et les pieux et poétiques souvenirs du moyen-âge.

La cité de Maguelonne (Civitas Magalonensium) était connue dès le cinquième siècle
de notre ère: on la comptait déjà parmi les villes épiscopales, et l'on en trouve la preuve dans une
lettre écrite, en 451, par les évêques de la [184] Province au pape saint Léon ; cette lettre est
souscrite par iEtherius, Episcopus Magalonensis.

Selon un écrivain moderne, il faudrait accorder une haute antiquité à Maguelonne.
M. Thomas, mécontent des auteurs qui placent à Mèze l'antique Mesua de

Pomponius Mela, croit d'après des circonstances prises de la forme même des localités, pouvoir
placer Mesua à Maguelonne. TI combat les étymologistes qui voient dans la syllabe Mag, si
commune dans les noms de lieux en Celtique, l'origine gauloise de cette ville. « Comme, dit-il, les
anciens, ainsi que nous, ne connaissaient, au-delà des iles Stoechades et de l'embouchure du Rhône,
sur une vaste étendue de côtes, formant le golfe du Lion, mare Leonis, que deux îles importantes,
Blascon aujourd'hui Brescou, et Maguelonne, celle-ci étant la plus remarquable, ils lui donnèrent
une désignation descriptive ou pittoresque.» li ajoute que « Maguelonne est l'île Major par rapport à
Brescou, son unique voisine. Et en effet, la dénomination de Mesua, donnée par Pomponius à
Maguelonne, n'est que le paradigme latinisé de l'accusatif uEtÇroV, Major, ou uEtÇOVa (contr.
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uEIÇOa), majorem, plus grande... insensiblement, ajoute M. Thomas, le terme de comparaison
Mesua (uEIÇoa) qui, dans l'origine, parut nécessaire pour distinguer cette île de sa voisine Brescou,
fit place au positif, c'est-à-dire à la seule qualification de grande, qui suffisait alors à la désignation
de Maguelonne. [185] Au lieu du comparatif UEIÇ.<OV, dont un des cas obliques avait servi à former
l'ancien nom latin de l'île, on se contenta d'employer le même adjectif, au positif magna, uEyaÀll,
d'où dérive naturellement Mégalo. » A l'appui de son opinion, M. Thomas cite l'anonyme de
Ravenne, qui ne désigne pas autrement l'île de Maguelonne que sous le nom de Magalona.

Le système de M. Thomas est sans doute ingénieux ; mais ces transformations de
noms, de grec en latin, trouveront peut-être quelques incrédules.

L'île de Maguelonne avait un excellent port; les Sarrasins en firent la conquête. C'est
là qu'abordaient leurs flottes parties des rivages de l'Afrique, ou de ceux de l'Espagne. De ce point
fortifié ils portaient le ravage et l'effroi dans l'Occitanie; les populations décimées fuyaient au loin
pour se soustraire à la mort ou à l'esclavage. Vainqueur d'Abdalhraman, le terrible Charles Martel
poursuivit de toutes parts les hordes des sectateurs de l'Islam. Il voulut détruire tous leurs repaires
sur les côtes de notre Province. En 737, le héros français fit raser la ville de Maguelonne et détruire
son port, qui était alors connu sous le nom de Port des Sarrasins. Cependant la cathédrale ne fut pas
comprise dans cette destruction. Plus tard, elle fut desservie par des chapelains ; mais le siège
épiscopal avait été transporté à Substantion. Vers le commencement du onzième siècle, l'Evêque
Arnaud 1er résolut de rétablir Maguelonne. Il obtint du Pape Jean XIX une bulle à ce sujet, et fit
[186] aussitôt relever les habitations et entourer la ville de murs: La mer avait ouvert en partie
l'ancien port; de peur qu'il n'attirât d'autres ennemis, Arnaud le fit combler en entier, et la
translation de l'Evêché fut accomplie en l'année 1037.

On ne sait si l'église actuelle date précisément de cette époque, mais il est certain que
le portail, si remarquable, si bien conservé, qu'on y admire encore, est de l'an 1178. A cette époque
le style à ogives était généralement adopté. Suivant nos recherches, il avait déjà été employé à
Moissac au commencement du 12e siècle.

Pendant cinq cents années encore, Maguelonne fut honorée du siège épiscopal. Mais
l'insalubrité du lieu, ou peut-être aussi son isolement de la côte, en avait banni les habitants.
Guillaume Pelissier, Evêque, obtint du Pape Paul III, en 1536, sa translation à Montpellier; il s'était
écoulé alors 499 ans depuis l'époque de l'entier rétablissement de Maguelonne par Arnaud 1er ; la
bulle indique d'ailleurs que la ruine de ce lieu était déjà bien avancée (6) : quelques ecclésiastiques
seuls en formaient la population ; encore avaient-ils leurs habitations à Montpellier (7). Cette
dernière [187] ville était alors parvenue à un haut point de prospérité, et peut-être faut-il compter
cette cause au nombre de celles qui y firent transporter le siège épiscopal. Remarquons cependant
que le chapitre crut que cette translation honorait assez peu son auteur ; car si Guillaume de
Pelissier fut enseveli dans l'église de Maguelonne, dépouillée par lui du titre de cathédrale, on
n'inscrivit aucune épitaphe sur son tombeau, et c'est à tort qu'on lui attribue la pierre tumulaire
placée en travers dans le pavé de l'église, et qui est évidemment antérieure au 16e siècle.

Les Protestants s'étant emparés de Maguelonne, environnèrent l'église de
fortifications assez bien entendues; elles furent démolies en 1633, par ordre de Louis XIII, et il ne
resta sur pied dans l'île, que la cathédrale, un petit bâtiment nommé Saint-Blaise, et la maison du
fermier du chapitre.

L'église de Maguelonne est de cette époque de transition, marquée dans l'art
chrétien, par l'abandon du plein cintre et par le commencement de l'ogive. Mais celle-ci est peu
prononcée encore. L'édifice est bâti en croix, et a 144 pieds de longueur dans œuvre. Sa largeur est
de 78 pieds dans la nef, et de 96 dans la profondeur des deux chapelles qui forment la croix.

Le portail est d'une conservation parfaite et d'un travail excellent (8). Dans l'arc ogive
ou le tympan, [188] on voit l'image de N. S. Des niches pratiquées dans le mur à droite et à gauche
renferment les figures de saint Pierre et de saint Paul. C'est sous l'invocation du premier que l'église
fut consacrée.

Parmi les chanoines qui ont jeté de l'éclat sur le chapitre de cette cathédrale, il faut
compter surtout Bernard de Treviers, littérateur distingué du 12e siècle, auquel on attribue un
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ouvrage écrit en langue Provençale et qui eut un grand succès : c'est Pierre de Provence et la belle
Maguelonne, dont une mauvaise traduction fait aujourd'hui partie de la bibliothèque bleue. En le
lisant avec attention, on reconnaît sans peine, que, sous des formes romanesques, l'auteur a caché
une pieuse allégorie

Pierre de Treviers est aussi l'auteur de l'inscription latine gravée sur le portail de
l'église de Maguelonne. Cette inscription est en vers léonins ou rimés, forme que le mauvais goût
avait introduite depuis plusieurs siècles dans la poésie latine.

Voici cette curieuse inscription :
Ad portam vitœ sitientes quique venite.
Has intrando fores, vestros componite mores.
Hinc intrans ora, tua semper crimina plora.
Quidquid peccatur, lacrymarum fonte lavatur.

Bernardus deTriviis fecit, hoc anno incarnationis
Domini 1178.

La chapelle à droite du maître-autel portait d'abord le nom de Chapelle du Saint
Sépulcre, mais [189] lorsqu'on y eut élevé un mausolée au Cardinal de Canillac, elle. prit le nom de
celui-ci. L'autre, qui était du côté de l'épître, fut consacrée à la Sainte-Vierge. Le maître-autel,
dépouillé de ses ornements, subsiste encore ; il en est de même de ceux des deux chapelles qui
viennent d'être indiquées, Dans une autre, à droite en entrant, on trouve un quatrième autel. Mais
depuis longtemps le saint sacrifice n'est plus offert dans ce temple ravi aux pompes de la religion.
En vain son aspect vénérable semble inviter à la prière : il ne s'est pas encore trouvé des hommes
assez généreux pour rendre cet antique édifice à sa sainte destination. Cependant aucun lieu ne
paraît plus propre à recevoir des cénobites. C'est le désert dans toute sa nudité ; et, comme pour
avertir le voyageur du peu de durée de tout ce que les hommes croient fonder pour l'éternité, des
matériaux arrachés à des ruines romaines, arabes et chrétiennes, apparaissent, dispersés sur ce sol
aride, où l'agriculteur ne moissonne que quelques rares épis. Une douzaine d'arbres, courbés par les
vents, un petit nombre de touffes de salicor, tels sont les végétaux qui croissent dans les sables de
l'île. Au loin, la vue des monts des Cévennes, souvent blanchis par les neiges ; du côté opposé, la
mer et ses orages, voilà les perspectives de Maguelonne. Mais sur la portion la plus élevée de ce
lambeau de la terre d'Occitanie est un lieu d'oraison et de recueillement... La consolation et l'espoir
pourraient l'habiter encore... Heureux [190] le vrai sage qui y trouverait l'oubli des vaines joies du
monde et des tempêtes de la vie !

Ce fut sans doute une pensée éminemment pieuse qui inspira aux chrétiens le désir
d'être ensevelis dans les temples. Régénérés pour les siècles en recevant le baptême dans ces
enceintes révérées, ils voulaient y reposer après leur mort, afin d'y renaître pour l'éternité. De là
provenaient ces tombes pressées qui remplissaient les églises et les cloîtres, et les monuments
funéraires et les inscriptions nombreuses qui apparaissaient de toutes parts. Semblables au rouleau
d'Ezéchiel, qui était écrit d'un bout à l'autre, les dalles du pavé présentaient partout les funèbres
moniteurs de ceux qui avaient vécu, les témoignages et les expressions d'une religieuse espérance.
Séjour des Evêques et d'un chapitre nombreux, Maguelonne offrait, dans son cloître, dans son
église, un grand nombre de sépulcres. Une partie d'entr'eux fut renversée alors que Louis IX fit
réparer ou construire le port d'Aiguesmortes. Les ouvriers cherchaient partout des matériaux, et
malgré les défenses de l'autorité ecclésiastique, ils détruisirent à Maguelonne plusieurs monuments
funèbres. On ne trouve plus de traces de l'ancien cloître; mais l'intérieur de l'église contient encore
quelques mausolées.

Celui que l'on remarque d'abord est antique. Son couvercle n'existe plus, et depuis
longtemps il est employé à de vils usages. Ce tombeau est en marbre des Pyrénées. Sa face
principale et ses [191] petits côtés sont couverts d'arabesques, qui ne sont pas sculptées avec talent
sans doute, mais dont l'ensemble général est agréable. Le peuple donne à ce monument le nom de
Tombeau de la belle Maguelonne: c'est un souvenir consacré à l'héroïne du roman de Bernard de
Treviers.
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Dans le pavé sont encastrées quelques pierres tombales. L'une d'entr'elles, placée en
travers dans la nef, représente un Evêque. On ne peut plus lire l'inscription gravée autour de la
pierre. Le prélat est figuré vêtu de ses ornements épiscopaux. .

Une chapelle, dans la branche gauche de la croix, renferme quatre autres pierres
sépulcrales, sur lesquelles on a aussi gravé en creux les images des Evêques qui reposent sous ces
monuments. Ici, par une singularité remarquable, la figure de ces prélats avait été rapportée et faite
apparemment avec une matière plus précieuse. On a d'ailleurs des exemples de monuments
semblables, où la face est en marbre, tandis que le reste est en pierre. Ces figures ont été enlevées
ou détruites, et l'on ne voit plus que les places occupées autrefois par chacune d'elles.

Un des piliers de la chapelle, à droite du spectateur, renferme une courte inscription,
qui indique l'époque de la mort et sans doute le tombeau d'Aribert, Evêque d'Avignon, qui occupa
ce siége depuis l'an 1096 jusqu'en 1123.

Dans cette chapelle et à une assez grande élévation, on lit l'épitaphe de Gaucelin de
Deux, qui fut Evêque de Maguelonne depuis le 5 mars 1367, jusqu'au 31 mars 1373.

[192] Les mausolées en marbre des Evêques, Jean de Bonail, mort en 1487, d'Isam
de Barrière, mort le 19 avril 1498, d'Antoine Subject, mort en 1596, de Guitard de Ratte, décédé en
1602, sont épars dans la nef, ou encastrés dans le sol. Ils représentent ces quatre prélats, et leurs
monuments étaient en général assez bien conservés, il y a peu d'années encore. Mais aujourd'hui les
figures sont mutilées, les inscriptions en partie effacées. Peu de jours avant mon arrivée à
Maguelonne, une troupe de forcenés étaient venus insulter ces vieux tombeaux et y imprimer les
marques d'une honteuse orgie.

La toiture de l'église de Saint-Pierre de Maguelonne est formée de dalles solides et
admirablement bien posées. Elle est faite à la manière antique. TI fallut la construire ainsi, car toute
autre n'aurait pu résister aux coups de vent, aux effroyables rafales qui agitent souvent l'atmosphère
sur cette côte déserte et sans abri.

Notes

* Histoire et Mémoires de l'Académie de Toulouse; 4,1834-1836, p. 173-192 [1837], étude
portant dans la Table des Matières la date de 1835. Nous remercions la Bibliothèque Municipale de
Toulouse de sa collaboration pour la présente réimpression.
(1) Ora Maritima.
(2) Lib. II, cap. 5. Mesua collis incinctus mari penè undiquè, ac nisi quod angusto aggere,
continenti annectitur insula.
(3) Publication de la Société archéologique de Montpellier, n01, page 51 et suive
(4) Elles ont 36 centimètres de hauteur, 30 de largeur et 24 de profondeur.
(5) Le Peyrou.
(6) Et inibi ferè nulla civitatis vestigia sint.
(7) Ut in ea nulli habitatores sint, paucis exceptis praedictae ecclesiae ministris, et unius
collegiatae inibi existentis, et Episcopus et ferè omnes ipsius ecclesiae Magalonensis officiales et
ministri domos et habitationes suas in oppido Montispesulani habeant.
(8) Les voussoirs sont en marbre alternativement blanc et de couleur.
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ADDENDUM

Nous reproduisons ici la notice sur A. Du Mège de Roman d'Amat (Dictionnaire de
Biographie Française 12, Paris, 1970, col. 159-160) à laquelle on ajoutera le Catalogue de M.
Durliat, Exposition Alexandre Du Mège inspecteur des Antiquités de la Haute-Garonne, A 80-1862,
Toulouse, Archives de la Haute-Garonne, 1972.

[159] Du Mège (Alexandre - Louis - Charles - André). Il était fils d'un comédien ambulant,
lettré d'ailleurs et numismate, qui jouait dans les Provinces Unies à la fin de l'Ancien Régime mais
qui, au début de la Révolution, retourna dans son pays d'origine, le Languedoc. Sa présence est
signalée à Bordeaux en 1793, puis à Toulouse, où il jouait les pères nobles.

Alexandre naquit à La Haye le 5 déc. 1780 et termina ses études à l'école centrale de
Toulouse. TI devait disposer de quelques ressources car il se destina à la littérature. Il passe, à tort ou
à raison, pour avoir collaboré, en 1801, aux Satires Toulousaines qui firent quelque scandale et il
est certain que son attitude, ses propos lui donnaient déjà alors une certaine autorité. Avec pour seul
titre sa collaboration au Journal politique et littéraire (de Toulouse), il entra, en 1807, à l'Académie
de cette ville nouvellement restaurée; il fut chargé par le préfet de Haute-Garonne de rechercher les
monuments antiques de S. Bertrand de Comminges, puis de quelques missions similaires, put
s'instruire des choses de l'art, de l'archéologie, de l'architecture, commença à réunir des objets très
variés de l'Antiquité ou du Moyen Age et, en 1814, obtint du ministère une subvention de 5 000 fr.
pour publier son premier livre: Monumens religieux des Volces-Tectosages, des Garumni et des
Convenae, qui étaient, dans toute l'expression du terme, une œuvre de bonne volonté. Cet ouvrage,
qui donnait surtout l'inventaire des antiquités romaines et gallo-romaines dans la région
pyrénéenne, obtint une médaille d'or de l'Institut en 1821. En 1817, Du Mège forma, en grande
partie avec ses propres collections, la galerie des antiquités du musée de Toulouse (qui fut placée au
cloître des Augustins) et fut nommé conservateur de cet embryon de musée lapidaire, qu'il ne devait
cesser d'accroître par l'adjonction d'objets souvent de très grande valeur, comme le tombeau de S.
Sernin, qu'il découvrit un jour, dans un hangar. Il fut nommé inspecteur des antiquités du dép. de la
Haute-Garonne en 1819. En visitant assidûment les localités de la région de Toulouse, aux fins
d'enrichir ses collections, il découvrit le site de Martres-Tolosane, l'ancienne Calagaris gallo­
romaine, où il put, grâce aux appuis qu'il trouva dans la région et dans les sphères officielles, faire
exécuter de très heureuses fouilles. TI mit au jour de nombreux tombeaux, des statues, dont la belle
Vénus de Martres. Cette découverte inspira à Mérimée sa nouvelle La Vénus d'Ille. En 1823, Du
Mège fut chargé par M. de Corbières, ministre de l'Intérieur, d'écrire le« Monasterium» de l'Aude
et de la Haute-Garonne ; en 1831, il lut l'un des créateurs de la Société archéologique du midi de la
France. En 1832-1833, M. Lespiault et Chrétin qui faisaient des fouilles à La Garenne de Nérac
mirent au jour un beau bas-relief de marbre représentant les deux Tetricus, Claude le Gothique et
une femme, Néra, puis les mêmes Tetricus sur un quadrige. Du Mège, auquel ces pièces furent
présentées, les reconnut pour authentiques, alors qu'elles étaient l'œuvre de l'ingénieux Chrétin
(VIII,1285). Lorsque ce très habile faussaire eut été démasqué, Du Mège eut le tort de le défendre et
ce fait ternit un peu son auréole. Cette mésaventure n'empêcha pas le ministère de le charger, en
1848, de recueillir les antiquités de l'Aquitaine, dont il donna, par la suite, un inventaire.
Collaborateur de la Biographie toulousaine, ce qui n'est pas un titre de gloire, du Journal de
Toulouse, du Dictionnaire de la conversation, A. Du Mège est mort à Toulouse le 6 juin 1862.

Ce précurseur, dont on doit admirer surtout le goût et la curiosité, a publié : Notice des
monumens antiques et des objets de sculpture moderne conservés dans le musée de Toulouse, 1828 ;
Statistique générale des dép. pyrénéens, 1828, 2 vol. ,. Voyage littéraire et archéologique dans le
dép. de Tarn-et-Garonne, 1828 ; Mémoires archéologiques, 1833 ,. Hist. des institutions religieuses
politiques, judiciaires et littéraires de la ville de Toulouse, 1844-1846, 4 vol. ; Archéologie
pyrénéenne, 1858-1860, 3 vol. et un atlas in-fol. On lui doit également un mémoire sur les divinités
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de la région des Pyrénées, une étude sur Clémence Isaure, une réédition augmentée de l'Hist. gén. du
Languedoc, de Devie et Vaissète, en 12 vol. 1840-1846.

Bull. de la Soc. des antiq. de Normandie, 1862, p. 337. - Bull. de l'Acad. des jeux floraux,
1864 p. 229. - Mém. de la Soc. archéol. du midi de la France, VIII, 255, portrait. - A. Baudouin,
Notice sur M.. Dumège, 1863.

Alexandre naquit à La Haye le 5 déc. 1780 et termina ses études à l'école centrale de
Toulouse. TI devait disposer de quelques ressources car il se destina à la littérature. Il passe, à tort ou
à raison, pour avoir collaboré, en 1801, aux Satires Toulousaines qui firent quelque scandale et il
est certain que son attitude, ses propos lui donnaient déjà alors une certaine autorité. Avec pour seul
titre sa collaboration au Journal politique et littéraire (de Toulouse), il entra, en 1807, à l'Académie
de cette ville nouvellement restaurée; il fut chargé par le préfet de Haute-Garonne de rechercher les
monuments antiques de S. Bertrand de Comminges, puis de quelques missions similaires, put
s'instruire des choses de l'art, de l'archéologie, de l'architecture, commença à réunir des objets très
variés de l'Antiquité ou du Moyen Age et, en 1814 obtint du ministère une subvention de 5000 fr.
pour publier son premier livre: Monumens religieux des Volques-Tectosages, des Garumnni et des
Convenae, qui étaient, dans toute l'expression du terme, une œuvre de bonne volonté. Cet ouvrage,
qui donnait surtout l'inventaire des antiquités romaines et gallo-romaines dans la région
pyrénéenne, obtint une médaille d'Or de l'Institut en 1821. En 1817, Du Mège forma, en grande
partie avec ses propres collections, la galerie des antiquités du musée de Toulouse (qui fut placée au
cloître des Augustins) et fut nommé conservateur de cet embryon de musée lapidaire, qu'il ne
devait cesser d'accroître par l'adjonction d'objets souvent de très grande valeur, comme le tombeau
de S. Sernin, qu'il découvrit un jour, dans un hangar. Il fut nommé inspecteur des antiquités du dép.
de la Haute-Garonne en 1819. En visitant assidûment les localités de la région de Toulouse, aux fins
d'enrichir ses collections, il découvrit le site de Martres-Tolosane. L'ancienne Calagaris gallo­
romaine, où il put, grâce aux appuis qu'il trouva dans la région et dans les sphères officielles, faire
exécuter de très heureuses fouilles. TI mit au jour de nombreux tombeaux, des statues, dont la belle
Vénus de Martres. Cette découverte inspira à Mérimée sa nouvelle La Vénus d'Ille. En 1823, Du
Mège fut chargé par M. de Corbières, ministre de l'Intérieur, d'écrire le «Monasterium »de l'Aude
et de la Haute-Garonne; en 1831, il fut l'un des créateurs de la Société archéologique du midi de la
France. En 1832-1833, M. Lespiault et Chrétin, qui faisaient des fouilles à La Garenne de Nérac
mirent au jour un beau bas-relief de marbre représentant les deux Tetricus, Claude le Gothique et
une femme, Néra, puis les mêmes Tetricus sur un quadrige. Du Mège, auquel ces pièces furent
présentées, les reconnut pour authentiques, alors qu'elles étaient l'œuvre de l'ingénieux Chrétin
(VIII, 1285). Lorsque ce très habile faussaire eut été démasqué, Du Mège eut le tort de le défendre
et ce fait ternit un peu son auréole. Cette mésaventure n'empêcha pas le Ministère de le charger, en
1848, de recueillir les antiquités de l'Aquitaine, dont il donna, par la suite, un inventaire.
Collaborateur de la Biographie toulousaine, ce qui n'est pas un titre de gloire, du Journal de
Toulouse, du Dictionnaire de la conversation, A. Du Mège est :mort à Toulouse le 6 juin 1862.

Ce précurseur, dont on doit admirer surtout le goût et la curiosité, a publié: Notice des
monumens antiques et des objets de sculpture moderne conservés dans le musée de Toulouse,
1828 ; Statistique générale des dép. pyrénéens, 1828, vol. ,. Voyage littéraire et archéologique dans
le dép. de Tarn et Garonne, 1828 ; Mémoires archéologiques, 1833; Hist. des institutions
religieuses, politiques, judiciaires et littéraires de la ville de Toulouse, 1844-1846, 4 vol.;
Archéologie pyrénéenne, 1858-1860. 3 vol. et un atlas in-folio. On lui doit également un mémoire
sur les divinités de la région des Pyrénées, une étude sur Clémence Isaure, une réédition augmentée
de l'Hist. gén. du Languedoc, de Devie et Vaissète, en 12 vol. 1840-1846.

Bull. de la Soc. des antiq. de Normandie, 862, p. 337. - Bull. de l'Acad. des jeux floraux,
1864 p. 229 - Mém. de la Soc. Archéol. du midi de la France, VIII, 255, portrait. -A. Baudouin,
Notice sur M. Dumège, 1863.
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